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Qui ne connaît le 
Vénitien Casanova, 
aventurier aussi 

fameux pour ses identités multiples 
que pour ses innombrables intrigues 
sentimentales ? Eh bien, dans son 
autobiographie, Histoire de ma vie, le 
légendaire séducteur raconte que c’est 
à Istanbul qu’il vécut l’un de ses plus 
cuisants échecs amoureux !
En effet, malgré son jeune âge, les 
scandales qu’il avait provoqués à Venise 
l’ayant mis en danger de mort, il dut 
s’enfuir à Constantinople et se réfugia 
chez le Comte de Bonneval, devenu 
« Osman Pacha le Bombardier » après 
avoir embrassé le turban et s’être mis au 
service de l’artillerie du sultan.

Bonneval accueillit chaleureusement 
le fugitif, lui promit de l’inviter à dîner 
tous les jeudis, lui accorda un janissaire 
pour le protéger et lui dévoila même sa 
très secrète « bibliothèque », une armoire 
remplie de vins de toutes provenances.

Un soir que Giacomo dînait chez 
Bonneval, il y fi t connaissance avec 
Yusuf Ali, un pacha qui se mit aussi à le 
convier régulièrement dans son manoir 
au bord du Bosphore. Le paradoxe de 
ces rencontres ? C’était essentiellement 
pour tenter de l’arracher à sa vie 
dissolue, l’entretenir de religion et tenter 
de le convertir que le pacha s’était lié 
avec le libertin. Ainsi, apprenant que 
Casanova n’était pas encore marié, il 
lui expliqua qu’il réprouvait le célibat, 
et, coup de théâtre, lui proposa de lui 
donner en mariage sa fi lle Zelmi. Il lui 
promettait de plus une maison avec des 
esclaves et une rente confortable. De 
quoi tenter Giacomo qui n’avait pas un 
sou en poche ! Mais allait-il aliéner sa 
liberté pour une cage ottomane ? Car le 
pacha posait ses conditions : avant de se 
marier, Giacomo devrait passer un an à 
Andrinople pour apprendre le turc et se 
convertir à l’Islam. 
Lorsque Giacomo demanda à Yusuf si 
Zelmi acceptait ce mariage, le pacha 
lui révéla que, dissimulées derrière une 
tenture, Zelmi et sa troisième épouse 
avaient assisté à toutes leurs entrevues. 
Et que Zelmi avait trouvé le prétendant 
à son goût. Enivré par l’image qu’il 
se faisait de la jeune fi lle, appâté par 
les offres du pacha, Casanova hésitait 
cependant. Car ce qu’il redoutait, s’il 
acceptait la proposition de Yusuf, c’était 
d’être accusé d’apostasie par Venise.
Un soir, il fut abordé par une vieille 

femme, le professeur de harpe de 
Zelmi, qui lui assura que la jeune fi lle 
était tombée amoureuse de lui. Ce fut 
de plus en plus troublé que Casanova 
retourna chez le pacha, auquel il n’avait 
toujours pas donné sa réponse. Mais 
Yusuf Ali était absent. Apparut alors 
une gracieuse jeune femme, le visage 
couvert d’un voile épais retombant sur 
la poitrine. Casanova, le cœur battant, 
crut se trouver en face de Zelmi mais la 
dame lui apprit qu’elle était la troisième 
épouse de Yusuf et que ce dernier lui 
avait ordonné de tenir compagnie à 
son invité. Aussitôt, Casanova songea 
à profi ter de la situation. Les grâces 
qu’il devinait sous les contours du 
tissu l’enhardirent soudain. Comme 
ensorcelé, il tendit la main pour 
soulever le voile camoufl ant le visage 
de la belle. Mais celle-ci, offensée, 
lui reprocha de violer l’hospitalité de 
Yusuf Pacha et menaça d’en référer à 
son époux. Giacomo se jeta à ses pieds, 
la supplia de n’en rien faire ; la dame 
s’assit alors en face de lui  dans une 
pose si alanguie qu’il pensa « en perdre 
la tête ». « Tu es enfl ammé », lui dit-elle. 
Giacomo lui prit la main : « Comment ne 
pas l’être, quand tu me brûles du feu le 
plus ardent ? » Sur ces entrefaites arriva 
Yusuf Pacha et dépité, Giacomo vit avec 
chagrin s’éclipser la bayadère. Et Yusuf 
Pacha de conclure : « Elle sera heureuse 
après ma mort. Celui qui l’épousera la 
trouvera vierge. »

Le lendemain, lorsque Casanova fi t 
part à Bonneval de sa déconvenue, 
celui-ci s’esclaffa. Que n’avait-il permis 
à la hanoum de garder son voile ! Car 
« lorsqu’une dame a son voile, elle est 
sûre de ne jamais rougir de rien. Quel 
besoin aviez-vous de voir son nez... Vous 
avez donné à cette belle une bien triste 
idée de la valeur italienne ! » Quant à 
Yusuf Pacha, stupéfait qu’un débauché 
se soit montré si respectueux, il le couvrit 
de présents ; il fi t même porter sur son 
navire du moka, des feuilles de tabac 
et une « superbe canne à pipe couverte 
de fi ligrane d’or », que le galant vendit 
dès son arrivée à Corfou pour renfl ouer 
sa bourse. Et Casanova dut prendre 
la mer pour Corfou avec le sentiment 
de n’avoir rien compris aux usages de 
l’Empire ottoman ! Car il aurait quitté 
Constantinople avec un seul regret : 
celui d’avoir tenté de soulever le voile !

Casanova et son échec 
amoureux de Constantinople...

Gisèle Durero-Köseoğlu
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Simruğ Bahadır Toy Story 5 : quand les écrans 
remplacent l’imaginationLe nouveau Toy Story

est enfi n au cinéma. 
En abordant la place 
grandissante des ou-

tils numériques dans nos vies, le fi lm 
dépasse largement le cadre du simple 
divertissement pour enfants et s’adresse 
également aux adultes. À travers le 
regard des jouets, il raconte comment 
notre imagination s’efface peu à peu face 
aux écrans et comment cette évolution 
transforme notre rapport au monde.
Il me semble que nous avions besoin 
d’un fi lm qui aborde le développement 
des technologies numériques tout en 
montrant avec autant de justesse leurs 
conséquences sur notre psychologie, 
nos relations sociales et notre capacité 
à accepter la solitude. Toy  Story 5, bien 
plus qu’un fi lm d’animation destiné à 
l’enfance, nous invite à réfl échir, du 
point de vue des jouets, à la manière 
dont nous nous perdons dans les écrans.
Le fi lm est également porté par une ex-

cellente interprétation vocale. Jean-Phi-
lippe Puymartin prête sa voix à Woody, 
Richard Darbois à Buzz l’Éclair, Barbara 
Tissier à Jessie, Laura Felpin à Lilypad, 
Jean-Pascal Zadi à Atlas, Jonathan Co-
hen à Rouleau Pote, Pierre Niney à Four-
chette et Marine Leonardi à Snappy. 
Chacun apporte une véritable person-
nalité à son personnage et contribue à 
rendre le fi lm encore plus vivant.
Dans notre société actuelle, nous com-
mençons à perdre notre imagination 
dès le plus jeune âge. Les appareils 
électroniques occupent une place si 
importante dans notre quotidien qu’ils 
nous éloignent progressivement du réel. 
Et lorsque je parle du réel, je l’entends 
dans toutes ses dimensions : la sincérité 
des relations humaines, le monde qui 
existe en dehors des réseaux sociaux, 

l’existence même de notre imaginaire 
et tout ce que celui-ci nous apporte. 
Les réseaux sociaux et les technologies 
numériques nous conduisent peu à peu 
à ignorer ces réalités, jusqu’à créer un 
nouveau monde, entièrement contenu 
dans les écrans.
Cette transformation a des consé-
quences psychologiques et sociologiques 
considérables, sans même que nous en 
prenions pleinement conscience. Pour-
tant, pour inventer, créer et imaginer 
de nouvelles choses, nous avons pré-
cisément besoin de cette imagination 
que nous négligeons aujourd’hui. Nous 
vivons désormais comme des individus 
privés de leur capacité à rêver, comme 
des adultes qui n’ont plus vraiment eu 
le temps de vivre leur enfance.
Comme le souligne clairement le fi lm, 
les écrans fi nissent par nous éloigner les 
uns des autres. Et cette distance nourrit 
inévitablement la solitude.
Le fi lm est parfois d’un réalisme presque 
inquiétant. Cette impression donne le 
sentiment d’évoluer dans un monde 
dystopique et, lorsqu’on y réfl échit, c’est 
peut-être déjà le cas. Nous avons relé-
gué nos jouets au second plan, et cela 
vaut aussi pour les adultes. Les livres, 
les jouets et les activités manuelles ont 
progressivement laissé leur place aux 

écrans, qui occupent désormais une 
position centrale dans nos vies.
Même si nous sommes conscients de 
cette réalité, la voir représentée au ci-
néma sous la forme d’une dystopie est 
particulièrement saisissant. Bien sûr, 
le fi lm reste drôle, rythmé et s’adresse 
avant tout aux enfants, mais il ne 
s’éloigne jamais de la réalité.
J’ai énormément apprécié ce fi lm. Son 
propos est à la fois bouleversant, pro-
fondément actuel et malheureusement 
très réaliste. Le monde numérique a 
progressivement envahi nos vies. Nous 
ne pouvons peut-être pas le transfor-
mer immédiatement, mais ce fi lm nous 
offre au moins l’occasion d’en prendre 
conscience.
Je vous recommande vivement d’aller le 
voir. Je vous souhaite à toutes et à tous 
un excellent moment au cinéma.

Sırma Parman Observer, apprendre, créer

Ce qui m’a toujours impressionnée chez 
Hockney, ce n’est pas seulement son 
talent de peintre contemporain : c’est 
aussi sa connaissance remarquable 
de l’histoire de l’art. En observant ses 
célèbres piscines californiennes, on ad-
mire la manière dont il parvient à repré-
senter la lumière qui danse à la surface 
de l’eau, un sujet aussi complexe que 
fascinant. Derrière cette apparente sim-
plicité se cache une longue réfl exion sur 
la peinture et ses techniques. J’imagine 
qu’il a passé d’innombrables heures à 
observer les chefs-d’œuvre des grands 
maîtres, à comprendre leur manière de 
regarder le monde et de traduire la lu-
mière sur une toile.
Cette fascination l’a conduit à s’intéres-
ser à une question qui a longtemps ali-
menté les débats dans le monde de l’art : 
comment les peintres de la Renaissance 
ont-ils atteint un tel degré de réalisme ? 
Dans son ouvrage Secret Knowledge, 
publié en 2001, Hockney avance une hy-
pothèse audacieuse. Selon lui, certains 
artistes auraient utilisé des dispositifs 
optiques, comme des miroirs concaves 
ou des lentilles, afi n de projeter l’image 
de leur sujet sur la toile avant de com-
mencer à peindre. Loin de diminuer leur 
génie, cette idée montre au contraire que 

les plus grands artistes ont toujours su 
tirer parti des innovations techniques de 
leur époque.
Pour appuyer cette théorie, Hockney 
s’est notamment intéressé à la manière 
dont la lumière est représentée dans les 
tableaux. Il remarque que de nombreux 
portraits de la Renaissance présentent 
un éclairage très directionnel, provenant 
d’une seule source lumineuse, avec des 
contrastes marqués et des effets de pré-
cision qui rappellent les limites d’une 
projection optique. Cette hypothèse, au-
jourd’hui connue sous le nom de « thèse 
Hockney-Falco » continue de faire débat 
parmi les historiens de l’art. Qu’elle soit 
entièrement juste ou non, elle nous in-
vite surtout à regarder ces œuvres au-

trement et rappelle que la créativité naît 
souvent de la rencontre entre le talent, 
l’observation et l’innovation.
Cette démarche devrait être une véri-
table source d’inspiration pour les 
jeunes artistes d’aujourd’hui. Pour espé-
rer devenir un jour une légende, il faut 
d’abord étudier avec sérieux ceux qui 
nous ont précédés. C’est précisément ce 
qu’a fait Hockney. Même si l’art contem-
porain semble parfois très éloigné de la 
peinture de la Renaissance, il reste dif-
fi cile de créer une œuvre véritablement 
durable sans comprendre l’histoire de 
l’art, ses techniques et ses grandes évo-
lutions. 
Hockney nous rappelle ainsi que l’origi-
nalité ne naît pas dans le vide, mais elle 

se construit à partir de la 
curiosité, de l’observation 
et d’une connaissance pro-
fonde. 
Une parenthèse musi-
cale au Festival de Jazz 
d’Istanbul
Ce mois-ci, j’ai eu le plai-
sir d’assister au concert 
de Joe Lovano & Anto-
nio Faraò, “Explorations” 
feat, avec Ira Coleman et 
Johnathan Blake, donné 

dans le magnifi que jardin du Consulat 
d’Italie à Beyoğlu dans le cadre du Festi-
val de Jazz d’Istanbul.
L’ambiance était exceptionnelle. Sous 
le ciel d’été, un public très nombreux 
s’était réuni pour écouter l’un des plus 
grands saxophonistes de jazz de notre 
époque. Lauréat d’un Grammy Award, 
Joe Lovano est reconnu pour son talent 
d’improvisateur et sa contribution ma-
jeure au jazz contemporain. Le concert 
a affi ché complet et certains spectateurs 
ont même suivi la performance debout.
Le Festival de Jazz d’Istanbul, organisé 
par l’İKSV, est devenu l’un des rendez-
vous incontournables de l’été. Chaque 
année, il attire des artistes de renommée 
internationale ainsi que des passionnés 
de jazz, dont certains viennent spéciale-
ment à Istanbul pour vivre cette expé-
rience.

Le mois dernier, je disais au revoir à David Hockney dans ces pages. Pourtant, je me surprends encore à penser 
à lui. Son œuvre, sa créativité et son regard unique sur le monde artistique vont profondément nous manquer.
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